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INTRODUCTION

N'est-il pas audacieux, sinon présomptueux, pour un historien d'oser se mesurer à César et essayer de prendre les dimensions de celui qui a si souvent échappé à toute mesure ? Certes, il ne s'agit pas de juger un personnage qui a soulevé de son vivant tant d'opinions contradictoires et qui aujourd'hui encore divise le monde savant. Mais il faut le comprendre, le saisir d'une certaine façon de l'intérieur pour le débarrasser des récits tendancieux, des rumeurs qui trop souvent l'ont défiguré, et tenter de le restituer si possible dans son authenticité. Lui-même a su merveilleusement se dissimuler derrière le masque de la propagande. L'un des premiers, il a compris la puissance de l'idéologie politique ou religieuse sur une opinion désemparée ; l'un des premiers, il a su sculpter sa propre effigie pour laisser encore mieux cheminer ses ambitions.

Ambitions d'un homme seul, dangereusement seul s'il n'y prend pas garde. Même s'il a su puiser dans l'arsenal de la république expirante les armes qui ont instauré sa monarchie, il ne s'est pas abandonné au hasard et n'a pas joué son destin sur un coup de poker. Certes, les anecdotes fusent de toute part pour célébrer sa Fortuna, sa chance garantie par le ciel, mais ni Vénus ni Mars n'ont directement favorisé son ascension ou béni sa domination. C'est lui seul, lui César, qui décide, qui prépare son avenir sans rien laisser au hasard et qui fera entrer l'amour dans le jeu multiple de ses appétits, et lui seul qui joue sur plusieurs portées une partition dont il est à la fois l'exécutant et le chef d'orchestre.

Nous voudrions dans cet essai suivre l'éveil de sa personnalité, les étapes d'une carrière servie par son génie politique et par son génie militaire, et rechercher ces étincelles divines qui l'ont propulsé au-dessus de la banale humanité. Dans cette quête de lui-même, César s'est libéré de tous les tabous, des multiples héritages familiaux et des protections divines. En conquérant les autres, il s'est conquis lui-même ; solitaire et révolutionnaire, il est bien César, fils de personne, avant de devenir par la grâce de sa divinisation le père de tous.




LIVRE PREMIER

FILS DE VÉNUS ?




CHAPITRE PREMIER

LE DOUBLE HÉRITAGE D'UNE ILLUSTRE NAISSANCE

Quand, le 13 juillet 101 1, Jules César vient au monde sans opération césarienne 2, il naît dans une famille patricienne, ce qui lui ouvre les voies royales du pouvoir et qui ne lui interdit aucune charge religieuse. Il trouve dans son berceau un double héritage, politique et religieux : sa famille charnelle prétend descendre de l'Olympe. Notre futur héros saura jouer de ce double registre pour se frayer un chemin parmi les premiers de la République.




L'HÉRITAGE POLITIQUE

A consulter le tableau généalogique des Iulii, il est aisé de constater que C. Iulius Caesar est le fils de C. Iulius Caesar dont la sœur Iulia avait épousé Marius, six fois consul, et dont le frère, fils de Caius et petit-fils de Lucius, sera consul en 91 3. Son grand-oncle, L. Iulius, fils de Lucius et petit-fils de Sextius, occupera la charge consulaire en 904. Nul doute que le père de César, préteur en 92 5, aurait atteint la magistrature suprême s'il n'avait pas disparu prématurément en 85.

L'engagement politique du père est clair : il soutient la politique marienne. En vertu de la législation de Saturninus, il aurait établi en 100 des vétérans de Marius à Cercina 6, en Afrique7, en tant que decemvir agris dandis attribuendis iudicandis. Dans une époque troublée, au milieu des conflits entre syllaniens et marianistes, le message paternel reste ambigu. César ne peut pas maintenir la seule fidélité au parti des populares, au péril de sa vie, tant la haine de Sylla à son égard est forte. La famille de sa mère, les Aurelii Cottae, vient à son secours.
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Il était déjà révélateur d'une ambiguïté, au moins sociale, que son père patricien ait épousé une plébéienne, une Aurelia, fille d'Aurelius Cotta, proche sans doute du pouvoir syllanien. En compagnie des Vestales et d'Æmilius Mamercus 8, son grand-père maternel intercède auprès de Sylla et lui sauve la vie. Déjà une partie des optimates s'était tournée contre Saturninus et Glaucia, tribuns de la plèbe, les âmes damnées de Marius, et le jeune César pouvait se demander s'il n'existait pas, malgré son admiration pour l'oncle Marius, une voie moyenne à découvrir, un programme personnel à inventer avec des moyens originaux pour se libérer d'un tel héritage politique ambigu.

En attendant, il fait « ses classes » auprès d'une mère qui se révèle de la trempe de la mère des Gracques 9. Il acquiert auprès du grammaticus, du rhéteur, les fondements de culture grecque et latine qu'il maîtrise parfaitement. L'entraînement physique fait partie intégrante de son éducation : nage, équitation ; il fortifie son corps autant que son caractère, mélange de dévotion filiale et de détermination farouche : le « gamin à la ceinture lâche » croit en son destin, lui qui par son grand-père C. Iulius Caesar, fils de Lucius et petit-fils de Sextus, marié à une Marcia Rex, descend des rois de Rome, dont le caractère sacré en fait les maîtres des hommes 10. Il entendit rester le maître de son destin dès qu'il fut orphelin de père en 85. Il avait déjà marqué son indépendance à l'occasion de ses fiançailles avec Cossutia, jeune fille d'une famille équestre. Certes, extrêmement riche, elle pouvait favoriser sa carrière politique ultérieure ; plébéienne, elle lui offrait un autre avantage, celui de ne pas pouvoir assumer la charge de flamine de Jupiter qui lui était destinée, mais les interdits divers étaient incompatibles avec des ambitions politiques. Il rompit ses fiançailles pour épouser, et c'était une provocation, Cornelia, la fille de L. Cornelius Cinna, fils de Lucius et petit-fils de Lucius, marianiste avéré, quatre fois consul de 87 à 84 11, et il refusa d'optempérer aux ordres de Sylla qui lui enjoignait de la répudier. Pour éviter une exécution confiée à la police syllanienne, il mena une vie clandestine jusqu'au jour où il fut gracié par Sylla, qui par une sorte de pressentiment avait percé son projet politique, celui de démanteler le parti aristocratique : « Il y a dans César plusieurs Marius 12 ».

Il valait mieux pour lui quitter Rome et cueillir quelques lauriers en Asie, dans l'état-major de M. Minucius Thermus, propréteur en 80 13. Il alla chercher une flotte en Bithynie, gagna une couronne civique lors de la prise de Mytilène et n'hésita pas, après avoir payé une rançon de cinquante talents d'argent aux pirates qui l'avaient enlevé près de l'île de Pharmacuse, à armer une flotte qui lui permit de capturer ses ravisseurs et les mettre en croix. Il acheva sa chevauchée militaire en chassant le lieutenant de Mithridate et en maintenant dans l'obéissance à Rome les cités indécises. Ainsi, César venait de révéler la trempe de son caractère : ne céder à personne le soin de conduire sa vie, rester inflexible vis-à-vis des rebelles et défendre contre tout ennemi une conception élevée de l'État. Désormais, Rome devrait compter avec lui.






L'HÉRITAGE RELIGIEUX

Autant l'héritage politique est soumis à des forces contradictoires et antagonistes, autant l'héritage religieux nous conduit sur un terrain solide. Il s'inscrit dans une tradition familiale : chaque gens en effet, à Rome, avait ses légendes et ses cultes, installés autour de sanctuaires privés ou dans les temples publics construits par un membre de la famille. Historiens et antiquaires nous en ont transmis les souvenirs, encore que nous soyons bien moins renseignés sur César que sur Auguste pour les premières années de leur vie, d'autant que le début des vies du Divus Iulius chez Suétone14 et de César chez Plutarque est perdu. Toutefois, un certain nombre de certitudes peut être récupéré.

La première vise l'attachement des Iulii aux cultes ancestraux. Ils appartiennent aux familles troyennes de Rome, c'est-à-dire à celles qui prétendaient descendre d'Ascagne, fils d'Énée, qu'on appelait aussi Iulus. Leur résidence était Albe la Longue où Ascagne régna. Tullus Hostilius s'empara de la ville et les familles albaines, les Iulii parmi elles, émigrèrent à Rome où elles devinrent patriciennes 15. Elles furent inscrites dans la tribu Fabia et occupèrent des charges de premier plan aux Ve et IVe siècles, puis connurent une éclipse ; mais quand César naquit, ils avaient recouvré le lustre d'antan. Les cultes familiaux d'Alba Longa furent préservés à Bovillae, colonie d'Alba qui n'avait jamais rompu ses liens avec elle ; ses habitants à l'époque impériale se nommaient Albani Longani Bovillenses et les liens de César avec Bovillae furent plus puissants qu'avec Albe, d'autant que Iulius Ascagne aurait fondé Bovillae, où il reçut la charge de prêtre perpétuel. C'est toujours un Iulius qui assuma la charge des cultes publics à Bovillae ; après 44 avant Jésus-Christ, la statue de César prendra place dans le sanctuaire familial, en 14 après Jésus-Christ, la dépouille d'Auguste sera conduite de Noie à Bovillae et de là à Rome 16.

Un autel trouvé à Bovillae y fut placé à la fin du IIe siècle avant Jésus-Christ; il était dédié à Vediovis pater par la gens Iulia en accord avec les lois d'Albe 17, confirmant ainsi le lien traditionnel de la gens Iulia avec Bovillae et Albe. Quel est le lien entre ce « jeune Jupiter » et Iulus ? Il n'est pas apparent, mais la famille a forgé une étymologie pour affirmer ses prétentions divines. Quand Énée mourut, il devint Iuppiter Indiges, Jupiter l'ancêtre. Ascagne institua son culte et lui bâtit un temple 18 : il devenait lui-même fils de Jupiter, sous le nom de Veiovis, leur dieu ancestral, et recevait un culte à Bovillae.


C'est un aspect surprenant de la tradition julienne car, comme nous le verrons, César a préféré affirmer ses liens avec Vénus. Toutefois, il donne un nouvel élan à ce culte ancestral, car Jupiter lui garantissait la maîtrise du monde. Dans les derniers mois de sa vie, n'a-t-il pas été appelé Iuppiter Iulius ?


Un autre dieu ancestral était Apollon, pour une raison accidentelle, il est vrai : la dédicace du premier temple à Rome est due en 431 à Cn. Iulius, consul. De plus, Vediovis fut assimilé à Apollon, ce qui lui assure un lien avec les Iulii. Le renouveau du culte d'Apollon, promu par Sylla, se marque par la présence d'une statue du dieu qui l'accompagne à la bataille de la porte Colline qui lui assure la victoire. Sylla ne serait-il pas l'abréviation de Sibylla ? Même si le culte d'Apollon s'efface devant celui de Vénus, il ne faut pas oublier qu'en 45 César donne à ses frais les Ludi Apollinares pour légitimer comme successeur Octavius, qu'il adopte, sous prétexte que sa mère Atia, nièce du dictateur, l'aurait enfanté d'un serpent - Apollon. Le culte d'Apollon va alors se développer après les ides de Mars et la place privilégiée qui sera la sienne avec Octavien Auguste ne peut s'expliquer que par l'initiative césarienne.

Cependant, sans discussion, le culte principal appartient à Vénus et ce culte de la Vénus des Énéades est né sur les rives du Latium, dès le VIe siècle, alors qu'à Rome les preuves ne s'en rencontrent qu'au IIIe siècle. Ségeste, proche du mont Éryx, passe aux Romains en raison de leur commune descendance d'Énée et le premier temple fut construit pendant la deuxième guerre punique, le second en 181. A ce moment, l'origine troyenne des Romains est acceptée : Vénus et Énée reçurent leur place dans la poésie de Naevius et d'Ennius. Au premier siècle, elle est l'objet d'une intense propagande politique, de la part tant de Sylla que de Pompée, sans que leurs familles puissent prétendre être troyennes. Les liens, au contraire, des Iulii avec Vénus s'appuient sur une longue tradition familiale. Son effigie apparaît sur les monnaies de Sex. Iulius Caesar, monétaire vers 125-120 19, et de L. Iulius Caesar en 105 avant Jésus-Christ. D'autres membres de la famille étaient patrons d'Ilion et un L. Iulius Caesar écrivit sur les Origines de Rome et sur celles des Énéades. On peut faire remonter cette origine à la famille de Marius. Plutarque dit que Marius le Jeune descend de Mars et de Vénus 20; par sa mère, César descend de Vénus et aussi par une grand-mère des Marcii Reges, dont l'étymologie remonte à Mars. Dans son discours pour les funérailles de sa tante Iulia, la veuve de Marius, il proclame que « c'est de Vénus que descendent les Jules et nous sommes une branche de cette famille, qui gagnait ainsi la sainteté des dieux, de qui relèvent même les rois 21». A cette ascendance divine répond l'affirmation qu'il avait reçu de Vénus elle-même la fleur de jeunesse 22 : sa naissance avait bien été entourée de surnaturel et cette légende a sans doute comme source, César lui-même ; il fera tout pour passer pour le favori de la déesse qui lui donnera la maîtrise du monde, car elle lui avait accordé un visage et un corps divins 23.

Ce double héritage, politique et religieux, qui l'accompagne dès son berceau va-t-il peser sur lui, va-t-il l'entraîner vers un conformisme étroit perpétuant le modèle de l'aristocrate patricien 24, ou bien César ne va-t-il pas être tenté de s'émanciper autant des hommes que des dieux, même si, dans ces deux héritages dont il doit s'affranchir, il dispose déjà des leviers qui vont soulever le monde ? César ne va-t-il pas chercher avec opiniâtreté et intelligence à être lui-même, un César fils de personne ?





1 J. CARCOPINO, Profils de conquérants, Paris, 1961, p. 843, a défendu avec vigueur le 13 juillet 101 qu'à la rigueur Chr. GOUDINEAU, César et la Gaule(= GOUDINEAU), Paris, 1990, p. 103, est prêt à accepter.


2 Il s'agit d'une fausse étymologie.


3 T.R.S. BROUGHTON, The Magistrates of the Roman Republic (= BROUGHTON, MRR), New York, 1951-1953, II, p. 20.


4 ID., ibid ., II, p. 25.


5 BROUGHTON, MRR, II, p. 17.


6 1. 1., XIII, 3, 7.


7 L'identification CERCE revue CERCEI est à exclure puisque, à cette époque, aucune assignation coloniale n'est signalée en Italie.


8 SUET., Divus Iulius, I, 2.


9 SUET., Divus Iulius, I.


10 ID., ibid., VI.


11 BROUGHTON, MRR, II, p. 45, 53, 57, 60.


12 SUET., Divus Iulius, I, 3.


13 BROUGHTON, MRR, II, p. 76, 81.


14 St. WEINSTOCK, Divus Iulius (= WEINSTOCK), Oxford, 1971, p. 4-18.


15 LIV., I, 30, 1.


16 SUET., Divus Augustus, C, 2.


17 ILS, 2988 = ILLRP, 270 = Imagines (DEGRASSI), Berlin, 1965, 399 a et b.


18 LIV., I, 2, 6.


19 Date discutée ; voir BROUGHTON, MRR, II, p. 442.


20 PLUT., Marius, 46, 8.


21 SUET., Divus Iulius, VI, 2.


22 . ID., ibid., XLIX, 7, avec la lecture ortae la place de orti. CASS DIO., XLIII, 43, 3.


23 VIRG., Énéide, I, 589 sq.


24 C'est la vision qu'en donne Y. LE BOHEC, César (Que sais-je ?, 1011), Paris, 1994, p. 44.






CHAPITRE II


COURSE AUX HONNEURS

De 78 à 59, soit en vingt ans, César parcourt la route des « honneurs » qu'un patricien, un homme de la classe sénatoriale, pouvait légitimement espérer obtenir. A la nouvelle de l'abdication de Sylla, il avait quitté l'Orient où depuis 80 il recueillait des lauriers en combattant pirates et séides de Mithridate. Il pouvait d'autant mieux engranger popularité et suffrages que l'oligarchie allait se montrer incapable de gérer la succession du dictateur et n'accumulerait que des victoires à la Pyrrhus sur ses ennemis traditionnels, ouvrant, par des brèches faites à la pratique constitutionnelle, à ce mos majorum qu'elle aurait dû incarner et défendre, la voie aux imperatores, où saurait un jour se faufiler cet homme alors dans tout l'éclat de son insolente jeunesse : il avait vingt-trois ans. César est donc aux aguets de tous les faux pas du Sénat et sait rechercher un consensus social et politique pour éviter que les fractures d'une société déchirée deviennent irrémédiables.




LE CRÉPUSCULE DE L'OLIGARCHIE

En empruntant ce titre à J. Carcopino, nous ne perdons pas de vue César qu'il nous appartient de situer par rapport aux diverses crises qui secouent l'État romain.






LA PREMIÈRE VICTOIRE A LA PYRRHUS : LA VICTOIRE SUR LÉPIDE


Les querelles des deux consuls de 78

Les deux consuls entrant en charge en 78 étaient Q. Lutatius Catulus et M. Æmilius Lepidus. On ne pouvait imaginer couple plus dissemblable. Catulus, comme nous l'apprennent les sources 1, était un homme intègre et doux, capable de sacrifier sa tranquillité à la défense des intérêts du groupe social auquel il appartenait - la nobilitas – et, protestant contre les proscriptions syllaniennes, les nobles se reconnaissaient en lui et l'avaient élu pour que la légalité sénatoriale fût respectée. Au contraire, Lépide, turbulent et sans repos, n'avait eu de cesse au travers des troubles de la République de constituer une fortune scandaleuse, passant du parti sénatorial aux démagogues extrémistes, épousant Appuleia, la fille de leur chef Appuleius Saturninus, puis aux côtés de Marius marchant contre son beau-père, quittant ensuite les marianistes pour profiter des proscriptions syllaniennes et proposant enfin ses services aux nobles pour n'avoir plus à craindre un monarque. Il espérait ainsi effacer son collègue Catulus et s'approprier la République. Lui seul, le 1er janvier 78, décida qui serait désigné pour présider à la célébration des féries latines 2. C'était pour leur entente nécessaire dans un système collégial un début de mauvais augure.

Quand les tribuns de la plèbe vinrent le trouver pour recouvrer leurs prérogatives abolies par Sylla (veto suspensif et initiative législative), il réunit une contio où il fit repousser leur demande politique mais annonça qu'il s'engageait à faire passer une loi frumentaire et, devant l'enthousiasme de la foule, une lex Æmilia accorda à qui les réclamerait cinq modii de blé (43,751.) par mois. Il allait plus loin que ses prédécesseurs qui avaient tant inquiété la nobilitas, C. Gracchus, Saturninus : il n'était plus question d'une vente à bas prix 3 mais de la gratuité ; la cité tout entière, d'autre part, devait en bénéficier. Ainsi, il se conciliait les masses, se débarrassait de l'écran politique éventuel du tribunat et ne ménageait pas sa fortune pour entretenir pour sa propagande des agents qu'il recrutait dans les bas-fonds.

Catulus et la nobilitas profitèrent de la mort de Sylla en mars 78 pour affirmer, en accordant à sa dépouille des funérailles nationales, l'alternative à tout essai de tyrannie démagogique. Sylla mort devenait leur allié contre l'agitateur. Les vétérans de Sylla, présents avec les soldats de Pompée, paraissaient constituer le rempart de l'oligarchie. On comprend qu'après la cérémonie les deux consuls se soient séparés en s'injuriant 4.




La rébellion de Lépide

Lépide ne pouvait guère reculer : il multiplie les attaques contre le Sénat par ses harangues au Forum, promet aux tribuns cette fois de les rétablir dans leurs prérogatives, de rappeler les proscrits et de leur rendre les biens confisqués et vendus. Ses discours eurent au moins un effet direct sur les gens de Faesulae (Fiesole) qui massacrèrent les nouveaux propriétaires, vétérans de Sylla, et récupérèrent leurs terres. Le Sénat ne pouvait laisser ce crime impuni et décida de charger les consuls de réprimer la sédition, mais il pouvait paraître dangereux d'offrir une armée à Lépide, volontaire pour cette besogne. Le Sénat lui adjoignit Catulus et fit jurer aux consuls que, pendant les opérations, ils n'entreprendraient rien l'un contre l'autre. La situation une fois rétablie, Lépide fit la sourde oreille aux injonctions sénatoriales qui lui demandaient de rentrer à Rome pour présider les élections. Il espérait garder au moins son armée et la grossir quand il serait proconsul en Gaule cisalpine, que la sortitio provinciarum (tirage au sort des provinces) lui avait attribuée à sa sortie de charge. Il fallut à la fin de 78 nommer un interrex. Lépide glissa à la rébellion ouverte, accueillant ceux qu'il avait eu mission de combattre, des Étrusques, des bannis de toute espèce, des marianistes tels Perpenna, M. Iunius Brutus. Lépide adressa au Sénat un ultimatum où il demandait le droit de cité pour les Cisalpins, la restauration de la puissance tribunicienne, la réintégration des proscrits dans leurs honneurs et son élection immédiate à un second consulat.




La défaite de Lépide

Le sursaut du Sénat fut énergique, après un moment de tergiversation, au reçu des nouvelles d'Espagne et d'Asie Mineure. A la demande de L. Marcius Philippus, qui avait brisé la sédition de Livius Drusus, le Sénat vota le senatus consultum ultimum (décret qui suspend les lois de la république) dont il arma l'interroi Appius Claudius, le proconsul Catulus et ceux qui détenaient l'imperium5 : Lépide fut déclaré ennemi public. Le jeune Pompée achemina ses vétérans du Picenum vers la Cisalpine ; les colonies syllaniennes donneraient à Catulus une autre armée qui couvrirait Rome. Les légions allaient devoir l'emporter. Pompée met le siège devant Mutina (Modène) qui, après quelques jours de résistance, capitule 6 ; il poursuit sa marche le long de la via Aemilia, prend Rhegium Lepidum (Reggio d'Emilie), poursuit les fuyards en Ligurie, jusqu'à Alba Pompeia. Donc, la menace qui pesait sur la Cisalpine était écartée, celle qui risquait d'inquiéter Rome fut aisément contrecarrée. Lépide ne put rien faire contre les avant-postes de Catulus au Champ de Mars et, pris entre les deux mâchoires d'une tenaille (Pompée venant de Cisalpine, Catulus s'ébranlant vers le nord), il subit deux défaites successives près de Cosa et s'embarqua pour la Sardaigne où il échoua devant toutes les villes ; sans espoir, brisé par les nouvelles qui ne lui laissaient rien ignorer de son infortune conjugale 7, il s'alita et mourut tandis que ses derniers compagnons, sous la conduite de Perpenna, s'enfuyaient vers l'Espagne.




Une victoire à la Pyrrhus

Dès l'été 77, finit ainsi, par la victoire des Patres, l'aventure folle de Lépide où César n'avait point trempé, malgré les offres de l'insurgé. Notons sa prudence avisée 8 mais, après la victoire sénatoriale, il crut possible de manifester son opposition légale en accusant de concussion Cornelius Dolabella 9, personnage de la majorité conservatrice. Il échoua et partit pour l'Orient où, à Rhodes, il allait affiner sa culture en suivant les cours d'Apollonios Molon, le maître d'éloquence le plus célèbre de l'époque 10. Il laissait le Sénat jouir d'une victoire à la Pyrrhus car, au mépris de la règle, on avait reconstitué en Italie l' imperium militaire des consuls et, surtout, le Sénat avait sanctionné le commandement extraordinaire de Pompée.








LA DEUXIÈME VICTOIRE A LA PYRRHUS : LA VICTOIRE SUR SERTORIUS

Le Sénat pour lutter contre Lépide n'avait eu que peu de moyens car se développait dans la péninsule Ibérique une insurrection beaucoup plus grave pour sa souveraineté.


Sertorius jusqu'en 79

Il apparaît comme le successeur tout désigné de Marius, dont il aurait dû recueillir l'héritage militaire 11 : vigueur, bravoure, sens du renseignement qui permet de sauver des attaques celtibères la garnison de Castulo en 98 ; dans la guerre sociale, il met sur pied les cohortes de Cisalpine et maintient par une discipline inflexible Rome à l'abri des pillages en 87, 86, 85; cependant, en 84, il est écarté du consulat, en raison de la médiocrité de ses origines – simple chevalier de Nursia (Norcia) -, de ses variations politiques et de la rudesse de son caractère. Les marianistes l'éloignèrent de l'Italie en l'envoyant en 83 en Espagne citérieure. Sylla ayant nommé en même temps un autre gouverneur, il lui barra la route achetée aux Cerretani (Cerdagne) et tint le passage du Perthus grâce à son lieutenant L. Livius Salinator ; il s'installa dans la vallée de l'Èbre où, par son administration bienveillante, il put recruter neuf mille hommes ; toutefois, ce ne fut pas suffisant pour résister, au printemps de 81, aux deux légions commandées par C. Annius Luscus qui bouscula C. Livius Salinator et contraignit Sertorius et trois mille soldats à s'embarquer près de Carthagène à la recherche d'une place de sûreté. Alors commence une étonnante odyssée : Maurétanie Tingitane, côtes de l'Espagne, Ebusus (Ibiza), golfe de Valence, île de Planeria (Plana) entre le cap de la Nao et le cap Palos, embouchure du Guadalquivir, où des matelots le font rêver des « îles Fortunées » (Madère ?). Il redescend en Maurétanie Tingitane, s'empare de Tingi et y règne un moment jusqu'au jour où, au printemps 80, il se rend à l'appel des Lusitaniens, débarque à Baelo avec ses 2 600 Romains et 700 Maures et rencontre 4 000 fantassins et 700 cavaliers que les Lusitaniens avaient envoyés à sa rencontre. Il devenait alors le chef de Barbares révoltés contre Rome et lui-même signifiait sa rupture avec la mère patrie. Le propréteur d'Ultérieure, Fufidius, fut incapable d'arrêter sa marche. Sertorius recruta, disciplina, subjugua, laissant croire aux Lusitaniens crédules qu'il recevait d'une biche blanche - pour eux incarnation de leur grande divinité chasseresse - conseils et prédictions si bien qu'en 79 le nouveau propréteur d'Espagne, Metellus Plus 12, se trouve devant des troupes aguerries et animées d'une foi exceptionnelle.




Les succès de Sertorius

Metellus Pius passe du Baetis (Guadalquivir) au bassin de l'Anas (Guadiana), se dirige vers la sierra de Guadarrama (Carpetania iuga) ; il installe des camps : Metellinum (Medellín), Castra Caecilia (Cáceres El Viejo) à deux kilomètres et demi au nord de Cáceres, Vicus Caecilianus (Baños) ; plus au nord, il prend Olisipo (Lisbonne), met le siège devant Lacobriga (Lagos) 13. Ces premiers succès avaient conduit Metellus loin de ses bases et ne lui permettaient pas de combiner ses mouvements avec ceux du propréteur de Citérieure, M. Domitius Calvinus 14
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